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Et dans son cerveau passaient (le folles et redoutables pensées.
Recommencer la vie une seconde fois lui paraissait impossible. Il n'a-

vait pas assez dlénergie et (le haute vertu pour cela. Et il en était arrive a
ce point (le surexcitation où sont les projets les plus odieux, qui eussent paru
épouvantables en d'autres moments, semblent presque naturels.

Depuis longtemps dejaàilrêvait
-Comment sortir le là eue faire ?...Le lhasard ne moffrira donc

pas une occasion, à moi qlui ne ais retenu par aucun scrupule.
La conversation avait été longue chez M'Ne Par-langet.
Blême, Daguerre, avait écouté s'agiter (levant lui ces questio ns d'inté-

rêt, comme s'il avait été en danger.
De temps à autre Beaufort ou le notaire se retournant ver's lui, dleman-

(laient sofl avis, le questionnaient sur un détail, enfin sollicitaient son atten-
tion.

Il les reg'ardait ('un air égaré,('un air (le folie et. ne répondait pas.
A ce moment, on frappa à la porte du cabinet (le Me Parlanget.
-Entrez! dit le notaire.
iin clerc se montra, salua poliment et dit à son patro)n
-C'est MN. Valognes ....

-Priez-le d'attendre un instant. Je suis à lui dlans quelques minutes.
Miais Beaufort l'interrompit et, se levant:
-Au contraire, faites-le entrer. Nous en avons fini ensemble.

Nie Parlanget fit un signe au clerc qlui attendait.
Celui-ci sortit et immédiatement Valognes entra.
Il serra cordlialement les mains aux trois hommes.
-- Je tiens à votre (disposition, M. Valognes, lui dit le notaire, les

quatre cent cinquante mille francs produits par la vente (le votre fabrique
de Saint-Denis.

-Je venais justemient vous entretenir (le cette affaire. J'aurai besoin
d'une partie de cette somme dans quelques jours, et si je puis l'emporter au-
jourd'hui...

-Rien (le plus facile. -Mais n'est-ce pas inutile ('avoir chez vous, à La
Novice, une somme aussi importante ? .. Le château est .isolé, chez moi,
il n'y a rien à craindre.

- J'y ai bien songé, lit Valognes avec tristesse, mais je puis vous dii'e
pourquoi il me faut cette somme sinon tout entière, (lu moins la moitié.
Mon fils Robert a envie de quitter la France et de s'en aller visiter le
monde. Il restera ab)sent pendant quelques années.

--Il vous quitte! fit Beaufort.
-Chagrin (le coeur. Il est désespéré, ce pauvre garçon. Et je crainis

l'air le France pour lui, s'il reste plus longtemps. Alors je lui ai lit: Pars,
cours les aventures, voyage en Asie, en Afrique, dans les Indes, partout.
Dépense le l'argent plus haut qlue ta tête, mais quand tu reviendras, sois
guéri. Cete argent mie servira à opérer pour lui des dépôts chez quelques
banquiers, partout où il voudra se rendre. Et je ne calcule pas. Toute
nia fortune s'il le veut, pourvu qu'il me revienne l'âme tranquille.

-Je vous compterai donc tout à l'heure ces quatre cent cinquante
mille francs, mon cher monsieur Valognes, dit le notaire. M1Nais, puisque
vous ê^tes à Creil, mie ferez-vous l'amitié (le dîner ce soir avec moi, sans cere-
inonie?

-Je veux bien. Cela ie (distraira. Je ne suis pas gai. Ma seule
joie, c'est mon fils. Et il faut qu'il se soit mis en tête <'être amoureux
Ah! les enfants! les enfants!

-Et vous, monsieur Beaufort, vous serez dles nôtres, n'est-ce pas., avec
NI. Daguerre ?

Beaufort accepta, remerciant le notaire.
Daguerre secoua la tète et répondit (lune voix sourde
-Moi, non, merci !.Ii1NIle regrets, monsieur Parlanget ...
Le notaire insista.

Nn J'ai les affaires qlui nm'appellent ailleurs.
Et br'usquement il sortit, sans prendlre congé, sans saluier, laissant, ceux

qui étaient là stupéfaits le cette incartade.
-Qu'est-ce qu'il a do<n(' ? interrogea \ra1 l<gnes.

-)es soucis <'intérêts. Je Cè'le nies foi'ges. Il a per'du, bien mialgré
moi, en dépit de nies conseils, le mies avertissemients, les quelques mille
francs quil possédait. Il est ruine.

-- Et vous monsieur B}eaufort?
-Ohi moi! un nmomenit(de gêne assez péniible, voilà t>ut. Niais <lue

mi'mpor'te. La mnisère mêmie e i'effrayerait pas.
Daguerre était sor'ti.

Il chancelait dlans la rue, comme si brusquement il venait de s'enivrer.
Et il se parlait à lui-imêmie, par' phrases entrecoupées, sanis suite: ses yeux
étaient sonmbres, ses niains s'ouvraient et se fei'maient. TIantôt il s'arrêtait.
Tantôt il repartait d'un pas saccadé.

-L'horr'ible pensée! L'hrrible pensée miurmnura-t-il ...
Il err'a pendant les hien'es dans les r'ues le Creil, ne sachant in4èiie pas

où il allait, ne s;'occupant pas (lu temps qui s'écoulait.
Tout à coup, au détour <'une r'ue, il se heurte contre un paissant.

-Eh! que diable! fait une grosse voix.
Et aussitôt, la voix changeant (le ton, se faisant rieuse
-C'est Mý. Daguerre.. . . 'Vous avez failli mne renverser

-Vous m'avez vu, il v a une heure. . .. Vous ne me croyiez pas mort,
je suppose ?

Daguerre frissonne de nou veau, puis s'éloigne la tête basse.
Et Valognes le regarde partir en haussant les épaules.
-Pauvre homme Euiné k. Enfin, rien à faii'e...
Tout à coup, il le voit rev'enir.
Daguerre lui dlemande, en souriant, d'un air- craintif
-Vous n'avez pas peur des mauvaises rencontr'es, le soir, eni rentrant

a La Novice avec une si grosse somnme ?....
-Oh !J'ai le poignet solide, et je suis bien armé,

l)aguerre n'en lit plus rien. Cette fois, il s'en v a.
-Il est fou, ina parole' se lit Valognes.
Mais Daguerre ne reintre pas encore chez lui! Une fièvre intense le

sur-excite. Et il ne se parle plus tout haut, maintenant. Sa pensée s'est,
concentrée sur un seul point. Il a une idée fixe.

Ce n'est que <ans l'après-midli qu'il rentre chez Beaufort. Il s'enferme
chez lui.

Son visage est ('une pâleur singulière.
Evidemimnent, il se livre un combat mortel <dans ce c<eur d'homme.
AA chaque instant, il regarde sa montre, sa main tremble violemrment.

Il regardle sa niontre mais ne voit pas l'heure. 1l est trop préoccupé. il
pense à autre chose.

Il va à la fenêtre, appuie son front brûlant contr'e les vitres, pour' le
raf raîchir.

Le mndm<re bruit, dans la maison, le fait tressaillir.
Il se dit, cette fois, très haut:

-Quatre cent cinquante mille francs. .... Une fortune
Il va s'asseoir daus un fauteuil et ses doigts se crispent dans ses chie-

veux. Il réfléchit.
Tout à coup, il se lève, sort le chiez lui, monte chez Beaufor't.
Mais au momient où il va entrer, il s'artrête. Il enîtend des voix <lui

partent (lu cabinet le sont ami: une voix d'homme, celle le Pierre-une v'oix
le femme qu'il ne reconnaît pas tout d'abordl, qui ire ui semble pas comiplè-

.tement inconnue pourtant, et qui le frappe commine si <elle lui nappelait quel-
que vieux, très vieux souvenir.

Quelques mots qu'il entend éveillent somn attentiomn.
Déjà sa main était sur la porte pour ouvrir.
Il retire la mrain, retient sa respiration, penche la tête et écoute.
Et aux premiers niots qu'il entend, il lui faut toute son énergie, tout

son sang-froidl pour' ne point laisser échapper un cri d'épouvante et de stu-
peur.

En quittant Me Parlanget, dans le cabinet duquel il était resté quel-
<lues minutes après le départ si bîrusque de D)aguerre, Beaufort était rentré
chez lui.

Avec qui donc causait-il ? Et. quelle était cette conversation qui sein-
blait avoir si fort troublé D.aguerre?

Aprè-s la tentative de suicidle<le 'Modleste, Marcelinie Laungon n'avait
plus, vécu.

-Elle ser-ait morte pourtant à cause le muni, se <isait-elle, sarns le lia-
s'ar< et sans l'intervention de Gérard...

Elle appuyait les mains sur les yeux
-Oui, par ina faute, par mna faute !... Il est v'rai lue je l'aur'ais sui-.

vie et qlue je serais mnorte avec elle! Quel hiorrible spectacle
Deux ou trois jour's s'écoulèrent.
Modeste était complètement remise. Elle ne parlait pas à sa mère <le

la promesse que celle-ci lui avait faite. -Elle ne lui r'appelait pas les paroles
qu'elle av'ait <ites dans sonf émotion extr'ênie. Non, rien, ele attendait.

Mais, (le tenmps en autr'e, son <doux -t tr'iste regardl s'appuyait sur' le
visage le sa mèr'e..

Elle l'interrogeait (des ex
Marceline, alors, détournait la tête. Elle le comprenait bien, ce regardl.
Il (lisait
-As-tu oublié Robert ? Tu sais que je l'airiîe Pourquoi rie l'as tu pas

appelé dléjà ? Comment n'est-il pas ici
Elle y pensait, hélas1 et sa v'ýe s'usait vite à cette pensée.
Enfin, elle ne pouvait plus tarder <aîantag.
L'heure du sacrifice avait sonné pour' elle.
L'heur'e était venue le révéler le secr'et <le sa vie,' si elle voulait enîipê.-

cher sa fille de renouveler sa tentative <désespérée.
Elle dirait tout à Beaufort et à Louis Valogrnes.
A Beaufort eni pr'emier lieu, Il le fallait.
Elle rie pouv'ait marier' sa tille sans se heurter' à des obligations prév'ues

par' la loi.
N'était-elle pas forcée (le présenter' l'acte <le naissance (le Modeste9
N'était-elle pas for'cée <'avouer son mariage
Et puisque son mari n'était pas miort, il fallait aussi qu'il fournit son

consentement au mariage, consentemnent sans lequel celui-ci ne pouvait avoir
lieu.

Qu'allait dlir'e Beaufor't à cette femumie qui avait br'isé sa vie et l'avait
quitté' depuis vingt-cinq ans

Qu'allait-il faire?


